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4ville ! que je m'intéresse et m'attache bien plus à cette pauvre fille qu'à
ce type équivoque de la sensualité et du matérialisme'! Pourquoi faut-il qu'à
ce monment où nour:, écrivons ces lignes, ,M. Sue, dans la. continuationi dc son
ouvre, Pait défigurée et rendue presque ridicule par un étial:ge de sentiments
aussi romlanesqies que faux et guinds

L'autour duJuif-Errant, qui aaprétention d'être un philosophe, de con-
naitre l'humanité, s'est trompé.le plus complètemmîuent du monde en tra-
çant le portrait de Rodin, qui n'est autre que TartufTe, niais Tartuff' poussé
jusqu'à une hyperbole démesurée. Il aurait dû se rappeler que l'honiie
est-rarement complet dans le bien, et jamais dans le crime. On n'a jannis
vu, et espérons qu'on ne verra jamais, de cùlù"rat aussi consommé que ce
Rodin.idéal des plus monstrueuses alliances que la perversité humaine pour-
rait enfanter.

Nous demandons au lecteur la.permission de terminer par l'examen de la
portée sociale du livre de M. Sue. Nous avons dit, ein commençant. qu'il
avait ouvert au ronian une voie nouvelle. En eflet, il a voulu en faire l'or-
gane d'ure sorte de législation ou plutôt de réforme de la sot.iété ; il l'a ren-
due lécho,.l'interpréte des soulTances de lhumanité, et l'a chargé d'y-porter
remède.

-Ce but est prétentieux,et voilà tout.-
Dans un instant, nous vous dirons comment nous comprenons le ro-

man,et ions ferons justice de cette importante donnée aux ceuvres d'imagina-
tion.

M. Sue a:youlu eta cru résoudre une de, questions les plus importantes
et les plus ardues du mbment, que nous avouons, franchement" pour notre
part, comme énorménent diûicile pour ne pas dire impossible, avant
tPavoir été examinée, élaborée consciencieusement. longtemps et profondé-
ment. Tout le monde a nommé l'organisation du fraeail. Nous nous at-
tendions à voir quelque chose de nouveau cn entendant M.. Suedans la pré-
face,ou plutôt la dédicace de son livre, annoncer hautement cette intention.
Nous avons été trompés,,car nous n'y avons trouvé que la reproduction
des utopies qu'on rencontre dans les doctrines d'Owen, de Saint-Simon et
surtout de Fourrier, qui, par l'originalité de son esprit et l'ensemble supérieur
de ses conceptions,.est-devenu le chef de la nouvelle école des réformateurs
sociali'stes. Selon enuxils y a cinq mille ans que la morale humaine se trom-
pé en enseignant à l'homme la lutte contre ses passions, et la'ptus belle des
victoires, celle qu'il remporte sur lui-même. Au lieu de résister à ses pen-
chants, il faut s'y abandonner ; morale facile.dans le culte de laquelle l'hom-
me a été précédé par la brute : toutes les passions sont bonnes parce qu'el-
les viennent de Dieu ; l'immoralité ne consiste donc pas à obéir à ses passi-
one. mais à lutter contre elles.

"Tels sont à peu de cbose près les principes des nouveaux réformateurs.
Plus de respo~nsabilité individuelle pour les actions : une responsabilité col-
lective et sociale : le libre essor des-passions, et, au moyen de l'immense va-
riété -desjouissances qu'on doit trouver dans la- satisfaction donnée à toutes
les facultés physiques et intelligentes, la réalisation du bonheur universel,
cette- autre quadrature du cercle, qu'on cherchera jusqu'à la fin (les temps
parce-qu'elle ne sera jamais trouvée. Ces utopies ne sont pas très-dange-
reuses~chez les utopistes proprement dits, précisément parce qu'ils les dis-
cutent, et que la discusion en fait voir bientôt tout le vide.... Le fourriéris-
me est donc resté à l'état de sentiment dans certaines intelligences, c'est-à-
dire comme une protestation vague, mais passionnée, contre l'état social du
monde, comme une intuition confuse d'une nouvelle organisation sociale
dens laquelle les conditions du mal et-du bien seraient changées..

M. Sue, en appliquant ces principes, a tout bonnement abouti à la créa-
tion du Phalanstère et à l'association du maître et de l'ouvier ou a l'admis-
sion de ce dernier à une part proportionnelle dans les bénéfices.-Vous voy-
ez qu'il n'y a rien de nouveau là-dedans, et que M. Sue n'est qu'un pla-
gîaire.--

Ne serait-ce pas ici le lieu, peut-être, d'agiter la question de savoir ci le
ronan peut servir à quelque chose, et étre de cuelque utilité comme dé-
lassement fructueux de Pintelligence. Nous aurions bcaucoup à dire la-des-
sus, mais comme le temps et l'espace nous pressent, bornons-nots à quel-
ques mots que nous pourrions appeler nos conluisions. Socrate a dit avant
nous - que Pespri, .de mème que le corps, ne pouvait pas être livré à line
tention continuelle ; il faut qu'il se repose par quelque diýtraction légère,
souple, gracieuse, enjouée, qui ltui fasse oublier pour quelques moments ses
araves préoccupations et ses travaux sérieux."' Les Suvres d'imagination
peuvent donc servir à ce délassement ; ne serait-il pas de beau~coup préféra-
rable de lui présenter, au lieu de ces tableaux forcés en ton et en couleur, où
l'immoralité le dispute.le plus souvent à l'ineptie du plan et à la faiblesse
dn développement, quelques situations vraies, touchantes, quelques peintu-
res réelles du monde existant, dont il puissent retirer profit et avantage par
le désir de l'imitation et de la reproducticn ? Nous avons présenté comme
un fait admis invinciblement que Phomme était (le s.a nature esSentiellement
imitateur ; si on lui offre de bons exemples, il les suivra, tant coin me il le fe-
ra des mauvais. Est-ce.que le roman ne pourrait pas moraliser titi peu ?
îqu'o.n me pardonne l'ambition du mot ; est-ce qu'il ne pourrait pas, par le ta-
bleau si fécond et ei varié en incident, inépuisable même, de la lutte île la
vertu avec le vice, dii bien ave.c..cmal, des passions -humaines et de leur
répression, en adoucissant la crudité-des descriptions,tirer des enseignements
utiles, généraux, qui ne laisseraient à l'àme que de dotices, tendres et salt-

aires impressions, att lieu de cet effroi vague, <le ce désordre douloureux,. de

cette perturbation sombre, dIo cet éveil si dangereux dles niauvais instincts,d
ce trouble étrange et inconnu jusqu'alors quielle resseint après la lecture de
ce qu'on appelle si lristemitent les chefs-d'uvre de la plupart (le l'os miloder-nes rouaiciers?

Il v a1 quelque temps déjà,un an à peine, nous citions ces paroles rIemiar-quables de Roarbaclier, sur les destinée, et le but de la puésie :
" Ah ! quand est-ce que iious verrons les poëtes ré potnd-e à leur sublimne

vocation 7 quand sélèveront-ils par le vivacité de leur foi et de leur amotu
jusquc dans le sein dii poete éternel ? quand se disposeroit-ils, par la pti-ret (le leur coeur, au soutile divin (le l'esprit vivant lui anite les prophètes?
Ils se plaignent qu'il ne letir reste plus rien à chanter ; et le. plus célèbre
jusqu 'ici n'ont lait que-bêguyer quelques vers dii poënme infini de Dieu.:

Nots pourriuns appliquer au rotan quelque chose d'aalogue. A cette
condition seule, nous consentons à le tolérer et à l'admettre.

M. Site mieux que tout autre poturait lui faire prendre cette grande
et noble initiative. Nous lui reconnaissons, car avant tout, on le sait, nous
sommes justes, une iîmgination d'une fécontlité remarquable, une ressource
intpuisable (le ioeits, un grand talent d'exposition, un art iiiini dans la ma-
Iière (le dîraitniser un sujet.. Son t alent serait bien plus à Paise dans 1
voie nouvelle que nous indiquons.. Il y viendra- tôt ou tard. Iloiq CO soli
mes persuadés; car une intelligetice de cette trempe ne petit touijouirs se trom-
per et marcher à côté de la vérité. Mais, pour l'a:mour de Dieu, qu'il te
soit plus moraliste-socialiste et réformateur ; car il voit mieux que nous,
qut'en abordant ces grandes questions qtui touchent aux bases (le l'édifice so-
cial tout entie, si on veut les mettre à la portée de tous, il filit néces-
sairenent les tronquer, -les amincir, les défigurer, et par conséquent fdire
tout le contraire de ce qu'on se proposait crn principe. . Et puis, l'esprit eni
lisant tilt romtain veut tout simplement se distraire, et nullement agiter ce qui
fait le sujet de ses méditatitns aux heures graves et silencieuses de P'étu-
de.-

Notre critique a été bien incomplète, bien écourtée ; nous avoas dit pour-quoi nous avouts té lorcés d'cin agir ainsi. Quelques lecteurs diront peut-
èlre que c'est déjà trop d'accordé nu feuilleton-roman. Le livre de M. Net-
temlent contient en outre la.criti q ue îles ilfémoire du Dinl/e. Notus n'en
parlerons pas ; nous renvoyons au jugemnent puté dans le livre.

Le travail (le M. Nettement est en général une ouvre bien et conscienci-
ensement faite,-l'ouivre d'un honnète homme. Le style e.-t fin, spiritûel,
vif, mordant et de bon aloi ; l'expression v est quelquefois un peu entortillée
mais le sujet Plexctîse ;-il y a petit-être quelques langueurs ; mais il v avait
tant à dire sur M. Sue ! Somme toute, c'est île la bonne et saine critique.
On petit noirs en croire sur parole, piiique nous déclarons de bonne foi que
nous sommes loin de partager toutes les opinions (le M. Nettement, même
quelques-unes de celles qu'il a émises dans son livre. C'est donc tun sii--
ple hommage à la vériequi nous fait porter ce jugement.

Lt.ox Dîyvranr.

13 U L L E T I N.
Mission des RR. PP. Jésuites dans Q'Orégon (suiteX .

«Nous voilà donc en route:- pour plus de prudence nuu. endossans la robe
noire, génralement respectée par les Indiens des nmontagnes nous avions
d'abord à passer la grande Rivieare aux Serpens. Le P. De Stmiet y avait
perdu une charrette ; les pertes titi P; Devos avaieit été encore plus consi-
drables : gràces au guide que Marie nous avait envoyé, nous n'y lierdinies
absolument rien; aucun effet ne fut mouillé ; tandis que ceux qui nous.
avaient vus partir tremblaient pour nous. Nous avacions avec confiance
sous les ailes île la Providence: pour mon compte je me tennis si assuré du
la protection divine,. que mitme au fort Iti danger. je n'ai lias éprouvé le
moindre sentiment de crainte. " Ce n'est pas moi qui tme suis lancé dans
cette vie; c'est Dieu lui-même qui n'y a mis :'' cette pensée dominait toti
sentiment opposé à la cunliance. Cependant, pour le pas commettre d'im-
prudence, dés que nous fûmes sur les terres ennemies nous attachàmes ios
chevaux pendant la nuit, faisant la garde tour-à-tour. Qu'eût servi notre
garde, si unt parti ennemi fût venu noits assaillir ? Nous étions sept en tout
trois religieux, Ignace, deux voituriers et un jeune Canadien qui voulut bien
aussi faire le voiturier pour nous accompagner; quatre par conséquent à qui
il eût été permuis le comnbatire.Mais nous ne vines pas même les pistes d'un
Pied-Noir. Nous vimes deux fiiînilles de Banacs; heureusement que les
autres avaient pris une autre route car les cadeaux nous amaient coûté
cher. Ils faillirent nous nuire d'une autre façon : ils muirent le feu la mon-
iagne que nous avions à passer ; et île la montagne lo feu, se communiqua rit
à la prairie, était porté. devant nous par titi vent violeni: que feriezvous dans

une position semblable ? au milieu d'une iimense plaine, couverte d'herbe
sèche à laquelle le feu a pris, si le vent porte le feu vers vous ? Mettre tino

rivière entre le feu et vous ? bien : on n'a pas toujours île rivière sur bon

passage : puis si elle n'est paë large, elle n'offre pas une barrière que le feu
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